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L'ALGERIE, DEFAITE OUVRIERE 

Les travailleurs sont pour la paix en 
Algérie, mais ils ne sont pas pour les Algérier.s 
Ils ne font rien pour les aider dans leur lutte. 
à l'échelle politique. Ils ne·manifestent pas· 

.. leur solidarité. Même sur le plan personnel, da-.. 
leurs rapports de travail avec les ouvriers 
algériens, ils témoignent d'une certaine méfiai,.·· 
ce: ils disent que ce sont des types qui ne 
savent pàs travailler, ou bien qui ne veulent 
pas travailler, ou bien qui ne cherchent pas 
à se mêler à eux. 

Mais les ouvriers et les employés français 
ne sont pas pour autant favorables à la guerr~ 

d'~lgérie. Cette guerre continue; son impopularité aussi continue. Mais elle ne s'expri·· 
me'pas directement sur le terrain politique comme une prise de position en faveur de 
l'indépendance algérienne. Elle s'exprime par des réactions à des faits qui intéres­ 

sent toutes les classes de la société française, et pas les seuls travailleurs: départ 
des hommes du contingent, mort d'un parent, d'un copain, incidence du prix de la guerre 
sur la Sécurité sociale .• En défini ti '\fe, comme les travailleurs parlent surtout de ce 
qu'ils font et comme ils ne font pas grand chose de la guerre d'Algérie, ni pour ni 
con+. o elle, ils n'ont à peu près rien à en dire. 

· lls n'ignorent pas que les Algériens sont exploités comme eux-mêmes, et par la même 
clasr:0 ,, ; :rigeante. Mais il semble que les différences qui les séparent des Algériens 
l' err..i,1-:..:- ~c·~:tt dans leur conscience sur l'identité profonde de leur situation. Les Algé­ 
r.ieni~ -.r::.·11n~,t autrement, ils ne parlent pas comme eux, ils reoonsti tuent des communautés. 

· mêmo en ~~rance, ils ont une figure différente~ 
LJ:3 ,:::·1.1.vailleurs souhaitant la paix en Algérie; mais ce pacifisme n I a aucun rapport 

avec un e a·t;ti tude de classe. Il en est le-contraire. Les journalistes et les poli tioiens 
, ' de la. gauche s'évertuent à faire croire que la poli tique du gaullisme est la guerre 
\" jusqu'au b ou+] c'est seulement pour pcJi.\1oiJ.• s'attribuer à eux-mêmes le mérite du paci­ 

: , fisme, et pouvoir crier victoire quand la guerre s I arrêtera. 
.. En réalité une bonne parti a de la o'Laaae dirigeante et même du personnel polit:;. 1ue 
t appa~tenant à l' équipo qui occupe actuellement le pouvoir .souhaf te la paix en Algér;e. 

On oonn••:tt ses motifs : opportunité djpJ.omatique, équilibre des financés et stabilité 
du franc, rapports avoc les pays de la Communauté, sécurité des capitaux à investir 
dans le plan de Constantine et au Sahara. Toutes ces raisons sont d'une inspiration 
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-~cmont oapi taliate. l!lt il eat évident que 11 intêtêt bien eon,pris 4ll .,.,i ta• 
~e fran9•1a ~! son euateble veut 1a oeasati~n 4e la g1.1erte, la ~~1- 
~il-on des rapports eatre i•A1;&r1a et la m4tropole. Aesur&ment cett&J01~ 
!11,que renoont~ ctes obataalea de la part d.ea c.olon, des militaire•• n . 
t••bord du FL5. Sana .cotçwr lea luttea internea à ia bwrgeois1e tr~-.. 
t11e-m&mee il n '-est paa du tout certain qua celle-oi an-i ~G l tairt 1a· poli• 
tt4.11e 4e aes iat,rêta 41ensemble. · · 

lta1a il n'est paa queatlon d'évaluer ioi loa chances de auocèa d~ oett• 
.l'Qlitiqu•. Ce qu.i est important, c•ea~ que tout le monde sait ~'ores -et cbijl 
;\ït' il 7 aura une aolui1on, que cett• aolution sert. obte~ue s~a oe rfp--. 
At qu'endlpit d.ea "lleureuse!2'ont q,t.11on •tait là" de l'Bu-..n1t, ou d.a F.-~ ... 
QheeZ'ftteur, lea.tra'1dlleure n•7 auront ét6, tout comme leurs "repr6ae~tanta", ,.l" rion. :na n•.auront paa 1mpoa4 la paix, et la paüx qu'ils auront l!lek l.ur 
(êlaita. · 

DePUi• la naissanoe du mouye~ent ouvrier, 111rt'9rnatio~alisme a ,t, 1•\lfl · 
do eés prinoip•• f'ondam .. ntawr., eq. un aena son pr1tiè1'.Pa fondamental. Il ~· 
et1ifiai t en effet que lee ouvrier• orpnta4• dans oe mouvement avaien1 -~1s 
l• conaaienoe que les trontilres nationales èotncident finalement aveo le• 
•eule int6rêts de11 clirectiona Qapitaliates looalea, et permettent a~ tau• 
~l!ententa bourgeois d.e divia._r_ le Jtl'016tu>iat mondial ~uaqu•à le fair• 
fflllbattre contre lu1-mime. !l signifiai, en mar,e tempa q,ue le IIOU.VGllen.t .<tu.vrier 

· .A' fl'Ooepteraj t pl'11 dé se batue 4ue sur 4eli tront:l,àree cle claese. 
Cbaque foia que ce princ1,po a ,t, viol.Sa o•eat Cl\18 le mouvement outtiel' 

ita1t battu, o•eet que 11i46ologie 4• 1a·ol&i1ae 4om1nete &16tait intiltrtSo 
a,u ••in du parti ouvrier lui .. naime,· dont l•• arsanea dirigeants d,maaquaient 
.toi-a 19\lr riritabl,e nature, le r,torm111De qui. collabore avec l'lm»,rialisme, 
en 1914J le at.aU.niame tui saérlfie le• mouvementa ouvriers 4e 1- Chi••, 
•• l'laP&AI\•, de l'lu.rope Centnl.e à dea P.1'0tes avec les gouV&l'n8ll•t• boui- 
seo1s ou taaci•t••• . 

· 1ft France, il 7 a longtmnpa <1ue le national-cha.u"rl.n1.il0le a 4t6 inoc,u14 
l la claaae ouvrilre pal:' la parti socialiste à parti~ 4• la preai,re ~•rie 
tlOBclialo, Jal' le part1 cOJIUDtUliai:e à partir 4e la. aeoonde. L' op6ration .. l 
i•autant plu• ais6• qua l'exp,rtenoe de l'uaine n'enaeign• à peu. pr,a mea 
l. l'ouVl'ie~, en tait d'intarnationalieme. Il lui est facile de zep,re» 1 ... 
81"1:eurs de ses dflêgu6s ou les aalopel"'J.ea !es organisations qui se r4ola• 
ae,it de lui, chaqu• f'oia qu'il a' agit 4u travail, des oad.enoes, du sal.U~•, 
tu pouvoir d'achat, parce qu'il en a l'exp6rienae dicecte. Kaia 11 ne tait p•• l•expêrience di~eote 4e •• aolic!ar-ité avea lea travailleurs 4es ~trea 
pqa, et aurtout pas de• paya oolonu.u.x. Le oontact &Toc le pl'ol,tariat 
ftt-angel' lui est rendu à peu pi-la impossible. Il v& à. 1•,tranga1' raremel'lt 
èt en touriste, les t~ava1lleur$ 4t~a.ngera viennent en France en tou~istea, 
e•eat•l•clire •n amatwra, ou. comme main d'oeu:vre d'appoint, o•eat-à-cU.i:-e 
en. ooncurr~ts 46tavona6s • àUJ"tout e' .il a' agit des Alprieiis. 

· La classe ouvri,r• n'a dono pas sur oe point une pratique qui lu1 petate•te 
de se 46tentlre. 6nergiquement conti-e lo ohauViniBJDe de "sea", organiaatione. 
Elle n•est oortes pae nationaliste en oe aen• qu'elle n'eat paa prête du tout 
à combatt:re pour "la France"f !11&1• elle n1eat paa 4avanta.,e internationaliste, 
,u.isqu'elle ne mal'litesto paa par àe1 aotiol').11 qu'elle oompren4 la lutte 
algérienne comlila une attiMaue contre le ca.pit&lisme tran9&ia, atta~ue aoli•- 
dair• 4• ••• ~ropree int,rita de olaa••• _ · 

On dira qu'11 tst abàu:rcl.e d'invoquer l'intemationaliame OUYri•t pOUl' 
soutenir la lutte algérienne, la~uelle eat justement ~ationali•t• et 
tteu:rseoi••· 

ltaia la lutté &aanoipat~ioe t•un »•1* colonie, ea~ obligae,4e prend.1"e 
la tome nailonalo, 4e prend:re la fone d'une guent ·4•1n46pendance 0\.\ de 

• 

• 
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libération. C'est que la société coloniale en général, algérienne en particulie:-·~ 
repose juste~ont sur la dépend~nce, sur l'asservissement à 11éga:iddes Européens~ 
et cela jusque dans les moindres détails de la vie quotidienne. Ce qua cette 
dépendance signifie on. fait, les Français en génsral, les ouvriers français en 
particulier, ne le s~vAnt pas. Sans doute ont-ils l'expérience de la dépendance 

· à l'atelier ou au bureau. Mâ.is l'expérience qu1ilo n'ont jamais faitè,. c'est 
cella C: ' un asservissement é t.endu à tout~!! les activités sociales, de1,uis la 
:place au cinéma, au café, dans le bus, jusqu'à la discussion d'un aa Laâ r a-ou d ": ... ~ 
p:ri::::, ju~qu' à l 'usago de leur langue ma.bez-ne'l Lo , La d6p,mdëw1ce coloni'ale, c'est 
le lait qu 1une hiérarchie raci.a.le se superpose à. la hiérarchie sociale, et se 
combine avec elle. ' 

Vouloir l'indépendance, pour un Algérien, ce n1est pas nourrir des ambitions 
nationalistes, c I est vouloir en finir avec une cartuin0 organisation dé la socf .' 
i ~ algéricmne. Ce projet-là est révolutionnaire. 

- Que là bourgeoisie algérienne trouve son compte dans cotte lutte et dans son 
" s sue , cela ne fait pas de doute. Mais ce n I est pas en laissant les travaill13ur:~ 
·,~:::ériens lutter seuls à ses côtés qu'on l'évitera. L'isolement dans Lecu e I e ' e.: 
,. · .uvée la résistance algérienne par rapport au prolétariat français a ëont:ribu( 
sensiblement à durcir les positions proprement nàtionalistes du FLN, à les fair~ 
passer en avant des revendications sociales. 

Vue d'un atelier ou d'un bureau de la métropole, la guerre d'indépendance que 
mènent les Algériens reste absolument étrangère, abstraite. Il faudrait tout le 
travail d'agitation et de propagande d'une véritable Internationale, d'une orga­ 
~isation réellement dressée contre l'exploitation partout où elle se tro~ve, 
pour que le prolétariat saississe la solidarité de cette guerre avec celle qui 
l'oppose en permanence au capitalisme. La disparition d1uno telle organisation 
dans la période que traverse lo mouvement ouvrier entraîne la rechute de la 
conscience prolétarienne, son enlisement dans un chauvinisme de fait. 

En définitive l'indifférence des ouvriers à l'égard de la guerre d'Algérie 
est un aspect de la crise qua traverse le mouvement révolutionnaire. On ne peut 
pas espèrar restituer aux travailleurs une conscience claire de leur solidarité 
avec les travailleurs coloniaux tant qu'ils n'auront pas commencé à. résoudre 
cette crise en constituant une organisation de combat contre l'exploitation 
impérialiste. C'est cette organisation qu'il faut les aider à faire. C'est en 
la faisant quo l'on refera l'internationalisme prolétarien. 

-:-:-:-;-:-:- 

POURQUOI LA HIERARCHIE? 

, 

La société est cloisonnée en France de telle façon qu'un employé est à peu p:r-hç. 
·,lr de rester employé, un ouvrier ouvrier et un patron patron. Ceci, nous le 

. :~ vons par expéri enc o. 
7oilà l'avenir de la plus grande partie des travailleurs. Voilà les perspecti­ 

-~~ de notre existence: rester ce que nous sommes, faire jusqu'à la retYaite 
un t:r·avail. qui, la plupart du temps noua ennuie. 

La plupart d'entre nous voient dans cette situation une injustice sociale. 
Pourquoi certainas personnos.doivent-elles, toute leur vie, être confinée dans 
un travail monotone et des plus mal payés? Pourquoi vivons-nous dans un·systèm.=i 
+e caste où l'ouvrier et le fils d'ouvrier sont à peu près sûrs de rester ouvr-â c+. 
::ortains puisent dans co·~te situation une source de mélancolie et de rancoeur. 
"On est né sous une mauvaise é.toile11• "Nous sommes les gars qui n'avons pas de 
chance". C?rtains espèrent qu'un jour peut-êt:-e, grâce à la loterie ou à· je ne 
sais quoi, ils pourront passer de l'autre côté de la barrière et devenir des 
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patrons ou des grands chefs de service. Mais très peu espèrent qu'ila pour­ 

ront passer la frontière grâoe à leur propre capacit4 et c•eat pourtant oe 
quo toute la propagande officielle tend à démontrer. 

Si nous ne saVions pas par expérience que l'on arrive à ae hisser dana 1a 
hiérarchie que par le piston et grâce à ses origines aocialea, nous pourrions 
peut-ôtre croire que la hiérarchie sociale est baaêe sur les capacit4s et aur 
la v&leur des gens. ' 

Pourtant, à c6tê de oelà, la société a inataur, un ayatême hi,rarchique qui 
semble basé sur la connaissance. C'est-à-dire que pour être un personnag• i~­ 
portant on exi1e parfois des dipl8mes. Noua savons que l'obtention de oea 
dipl:mes demande beauooup d'argent et de sacrifices de la part de ceux qui 
prennent en charge 11,tudiant. Ce qui en fait, ramlne à une sélection basée 
sur l'argent, puisque seula les parents les »lus riches peuvent faire &uiYre 
des études à leurs enfanta. · 

Kaia malgrê cet état .de chQae reconnu par tout le monde, y compris lea 
atatistiques officielles qui avouent 3~ de fils d'ouvriers parmi les étu­ 
diant•, beaucoup d'ouvriers justifient encore la hiérarchie sociale et la 
détendent, ou. plut8t ne s'opposent à elle que timidement. Noua no parlons 
pas évidemment des syndicats qui non seulement justifient cette hiéTarohie, 
mais souvent l'accentuent au sein de la classe ouvrière elle-même en poues8,1\t 
à la création de nouveaux ooefficients ou de nouvelles 4ohelles de salairea~ 

Il n•est pas rare d'entendre dire, parmi nos camarades de travail, qu'il 
.. t juste qu'un chef gagne plus qu'un ouvrier, qu'un général ou qu'un déput, 
4o1t gagner plus qu'un manoeuvre, etc ••• Pourquoi? "Parce que oowc-oi sont 
i,lua j,nstrui ts et ont plus de connaissance". · 

!Pout d1abor4 noua avons vu que s'ils étaient plus instruits, cela na 4'· 
pend pas d'eux mai• du milieu social dans lequel ils aont n6s. Dono qu'eux• 
m4mes n'ont rien fait pour obtenir ce privilège, si oe n'est aller suivre 
dea cours dans leur jeunesse tandi~ que d'autres allaient à l'usine, 

insuite, oe n'est obligatoirement pas .vrai da dire aujourd'hui qu'un cadre, 
un chef ou un patron an sait plus qu'un ouvrier. Ce qui n'est pas juste on 
teut cas c'est de dire que les fonctions de chef ou de patron nécessitent 
plus de connaissances que les fonctions d'un ouvrier. Un patron ou un di­ 
recteur d'entreprise n'a mê~e pas besoin de oonnattre ce \U1il fabrique. 
ll est entouré de techniciens, comptables, statisticiens, qui font le travail. 
Lui ne fait que superviser, le plus souvent. Las renseignements et les con­ 
naissances de son usine, ce n'est pas lui qui los recueille, ce sont ses 
employés. Il n'est lui-même qu'un rouage de coordination et rien de plus et 
cett3 fonction nécessite mo1-s quo toute autre des ~onnaissances particulières 
ot approfondies. 

La parcellisation du travail fait que de plus on plue les gens font des 
travaux simplos et nécessitant de moins en moine do oonnaissanooa g6néralea. 
La rationalisation des atoliers et dos bureaux fait qu'aujourd'hui un pro- 
·fessionnel ou un technicion fera d'un bout à l'autre do l'année un certain 
type d.e travail et que dans oa sans il n.'utilisera qu'une bien faible partie 
de oe qu'il a appris. Il lui suffit d'une période do plus en plus courte 
pour s'initier à son travail. C'est oe qu'a oompri,s l'Etat aprês la libéra• 
tion et lorsqu'il manquait do main d'oeuvre qualifiée, il a institué la 
formation professionnelle accélérée où techniciens et ouvriers étaient fol'lllé& 
en 6 mois tandis qua dans les autres écoles d'apprentissage, on faisait encore 
3 ou 4 ans d'études. Pour les besoins de la causa, loa.-;;patrons no justifiaient 
plus la hiérarchie sociale par la connaissance, ils avaient besoin de gens et on permettait aux travaillsurs de passer fa~ilement d'une catégorie dans une 
autre. Dès que les besoins de main d'oeuvre sont satisfaits, alors les barriè­ 
res entre les catégories deviennent do plus en plus infranchissables. Aujo~r4'hui 
pour êtro P3 ou chef d'équipe on demande des porformances et des oonnaiseanoe8 
tr&s grandoa et quan~ oelui qu1 r6ussit à passer l'essai ou la oommisaio~ 

• 

• 

•• 
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a~rive à son poste, il fait soit la même travail qu'il faisait dans la catégorie 
inférieure, soit s'il est ontré dans la maîtrise, n'utilise plus ni ses oonnais­ 
sancos mathématiques, ni les connaissances professionnelles mais signe les bons 
da sortie, pointe les ouvriers qui· sont présents et veille à oo quo la disoipli­ 
no soit respectée. 

Dans une telle situation, la promotion baséo sur les examens est aussi absur­ 
de que si on la basait sur la coulmir dos cheveux • 

·Puisque l'on s'insurge contra la hiérarchie qui est basée sur la naissance 
ot sur le piston, pourquoi aocoptér d'autre part la hiérarchie sociale basée sur 
dos oxamons ? Pourquoi justifier qu'un contremaître qui règlo la discipline gagn-. 
plus qu'un ouvrier qui se plio à cette discipline ? Pourquoi accaptor et· déf'endr-. 
~·1'il est juste qu'un technicien gagne plus qu'un autre parce qu'il pourrait uti­ 
·isor ses connaissances, alors môme qu'on reconnaît que dans son travail il ne 
los utilise pas ·? Dans ce cas, pourquoi ne pas payer pLus cher les ouvriers qui 
~· ~naissent plus de choses on tout et payer plus chor un tel parce qu'il connaît 

breton? 
La hiérarchie ainsi faite sorait aussi absurdo quo celle qui existe puisque 

. J.·.:-- connaissances on trigonométrie ou sur les vi tassas do coupe du contremaître 
n3 lui sorvont que le jour do son examen ot qu'il los oublie souvent deux mois 
après. 

Mais la hiérarchie a d'autres causes que los patrons se gardent bien d'avouer 
et sur lesquelles los syndicats se taisent depuis plusieurs années. 
10) la division des ouvriers en de multiples catégories permet une division de 
c~s ouvriers ou employés, entraîne une cortaino concurrence et ost un obstacle 
important à une entente et une unité des ouvriers. La division des coefficien~s 
de payo permet aussi aux patrons d'accorder des augmentations à certaine pour 
ne pas en accorder aux autres, c'est ce qui avait amoné le syndicalisme à ses 
débuts, à s'opposer farouchement à ce sy~tème do division. 
20) la division hiérarchique 4os travailleurs ost uno chose ot autre chose est 
la division è.ntre les travailleurs et los cadres. Là, la hiérarchie est la base 
môme de la société capitaliste. Il s'agit pour los patrons et l'Etat de donner 
plus do privilèges à ceux qui surveillent, commandent et maintiennent la disci­ 
pline dans la production qu'à ceux qui la subissent. 

C'est un moyen pour u.~e classe sociale de s'allier des éléments qui ont pour 
rôle de la défendre. S'il n'y avait que los patrons ~t les ouvriers la société 
capitaliste serait certainement morte depuis longtemps. Entre les pat~ons et lef 
ouvriers, il y a des intermédiaires qui maintiennent le système, le salariat et 
1•0:x:p1oitation. Pour entrer dans ces couches do la société, les classes domfnan t-»: 
ont mis des ·barrières. Elles puisent d'abord les cadres dans leurs propres c Laasc.: 
onsui te olles inst·i tuent la promotion aux plus dociles, aux plus soumis des tra­ 
·;·:.illeurs, par le piston, ot olles essaient do s'assurer de solides garanties de 
loyauté de la part do ces éléments. Enfin, elles dressant tout un système de di­ 
~--;~es et d'examens pour élever une barrière supplémentaire et empêcher l'afflux 
, s travailleurs vers ces emplois. 

Et cc sont ces oxamens et cos diplômes qui fascinent beaucoup de travailleurs 
(, t .1ui lour font croire quo 11 instruction est la porto d I ontréo dans les ciassas 
ci·'."im~nantos at qu'il.faut être instruit pour en faire partie. Cc9i est une des 
dupories du système dans lc~~cl nous vivons et il suffit de réfléchir un instant 
et do se demander- co que dovl ondront tous ces fils d I ouvriers dont los parents 
so privent pour qu I ils con-tj nur:-:1t leurs études ? 

S.Jrcint-ils t ous cadres ? Et alors, qui sera ouvrior ? 
!:'l société a beaof,n de travailleurs qui soient soumis à ses lois et ses principe:: 
et d'intermédiaires pour assurer ot faire exécuter ces lo:i.s. Que la niveau d1ins·­ 
truction augmerrt e ou dim:i.nuo, .ri.en ne ~.:1:1..~[{.:~.!~· Los travailleurs resteront dans 
cette société des su bal ternes y_ui n Ion t qu ' ;....1 devoir, celui do travailler et 
aucun droit. C'est pourquoi nous ne devons non seulement pas accepter ce système 
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hi,r~rchisé, mais nous devons nous y opposer par toue les moyens dans chacune 
~ nos rovend~cations. Car pour nous oo n'est pas seulement la lutte oor1,t:o la 
h..'i.€.t>o.Tohio dos salairos qui est importante, mais· l'abolition du salariatr 
~t colà no paut'passer que par la destruction pure et simple da toute di'Vi.eion 
hiérarchique de la société. 

-:-:-:-:-:-1-:-:- 

LE SURSIS DES ETUDIANTS • 

En supprimant los sursis de qualques milliars d'étudiants le gouvern.­ 
ment prétend prondre une mesure de salubrité publique, débusquer les élémonts 
malsains qui se camouflent en étudiants pour ne pas partir à l'armée, et dono 
supprimer un privilège injuste dont bénéficie la fraction la plus aisée de la 
;Jeunesse. Si cette prétention était justifiée il faudrait d'abord admettra que 
les services de recrutemont _sont tellement stupides qu'ils ont été incapables 
pendant toutes ces dernières années de distinguer un "faux" étudiant d'un "vrai": 
or cela n'est pas le cas puisque l'obtention d'un sursis est soumise à la pré­ 
aontation d'un certificat do scola;i:-ité, lequel n'est 'délivré qu'aux "vrais" 
étudiantso Il faudrait ensuite e3xpl!~uor pourquoi, s'il ne s'agit que de rassem­ 
bler les piliers1 de bar pour les expédier à l'armée, une mesure aussi hygiéni­ 
que plonge l 1Universi té et pas du tout les bars dans le chaos bureaucratique:. 
il s'agira désormais pour l'étudiant de choisir dès l'âge de 18 ans le cours 
da ses études dans sas plus petits détails, le moindre changement entraînera 
automatiquement l'annulation de son.su~sis. Comme lo nombre d'étudiants qui 
suivent sans dévier des décisions prises pratiquement dans l'onfance est 
extrêmement raro, soumettre l'obtention du sursis à. cette co_ndi tion est absurdé 
e·t la situation créée pa.r le gouvernement est, de l'avis môme des professeurs, 
grotosquo. La vérité ost que les conditions dans lesquelles les étudiante ob­ 
tonaiont des sursis ont été jusqu'ici à peu près rationnelles. 1:Iôme si an ont. 
pu b&néficier un petit nombre de "faux" étudiants, lo sursis n'évite de toutes 
:façons pas de partir à l'armée, et un grand nombre d'étudiants font aujourd'hui 
2 ans 1 /2 de servico cm Algérie alors que leur classe d'âge n Ion a fait que 
18 mois et n'a pas connu la guerre. La vérité derrière les affabulations gou­ 
vornem~ntalos c'ost simplement co mot : la guerre. C'est parce qu1il a besoin 
d'hornm~s en Algérie ot que les classas crouses ont réduit les effectifs de 
l'armée, qua 10 gouvornamont rappelle les sursitaires, ot non par désir ver­ 
tueux d'assainir la jcunosso étudianto. 

Cetto mesure se situe donc parmi toutes cellas auxquollos les gouvernements 
de la IVoet do la V0 républiques ont ou reoours pour tentar·d'éorasor la lutte 
dos Alg~riens ot ne contiont do ce fait rion de surprenant ni de nouveau. A son 
tour l'attitude de l'UNEF, le syndicat étudiant unifié, n1ost que la répétition, 
sur lo mode humble et dooilo qui convient dans la France nouvelle, d'une politi­ 
quo choisie de longue date. C;est a.u nom do la "grandeur do la France", do ses 
"intérêts réels" qu'elle émottait autrefois da .timides protestations contre la. 
guorre d'Algérie. C'est parce que là "culture fran9aiso", la "technique fran9aise", 
la "production française" ont besoin de professeurs, da spé<Iialistes et de 
tochnicions français, qu'elle soupire aujourd'hui contre le rappel des sursitaires. 

Jusqu'ici il n'y a rien.dans cette a:ffà.ire qui ne se soit déjà présenté au 
cours dos années précédentes. Co qui est radicalement nouveau par contre, ctest 
l'attitude do coux que cas mesures do -rappel conoornent directement: les 
,étudiants oux-m&mes, En 1956 le rappel des disponibles, décidé par Guy Mollet, 
ne les concornait absolument pas et c'est pourtant à oetto occasion qu'ils se ,. 
sont organisés, qu'ils ont oréé des comités de lutte, qû'ils ont organisé 
meeting sur meeting, qu'ils se sont b.attus contre la police. Eli 1959, trois 
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ans plus1ard, una mesure qui atteint la quasi totalité des étudiants ne provoque 
quo los singerias patriotiqu3s do l'UNJF ot, à moins d1im,révu miraouleux, rien 
d'autre. Pourquoi ? C' as t cc qu I il ·est important de s'expliquer. 

On o.omprendra mieux lo caractère de la situation présenta et los forces qui y 
sont à l'ovuvre, on la· comparant avec oollo du printemps 1956 et en déga.goant 
los différences. Commençons par les évènements du printemps 1956. Lorsque 11·étu·· 
diant qui cherchait à manifester son opposition à la guerre d'Aigéria lisait 
qu'à Rouan los rappelés s'étaient révolt&s et barricadés dans la caserne, qu'à 
Grenoble la population et les ouvriers obligeaient un train de rappelés à rosto~· 
Gn gare et so battaient pendant des heures contre les CRS, il so produisait en 
lui une sorto de révolution : il voyait qu'il ost ooncrètomont possible de lutte-·. 
contre cette. forme d'oppression de la société bourgeoise qu'est la guerre, il 
r •. ,mprenai t ainsi que certaines formes d1 oppression peuvent être tenues on échec 

·L; qu ' 011 n'est pas, comme il 11 avait cru, condamnés à los supir pendant l 'étern~ 
Mais les faits lui montraiont aussi que dans le cours de cotte action, c'ét.-­ 

:~, , ouvriers qui se révélaient comme l • élêmont le plus dynamique et Lo plus rés~: .. · 
C10st donc los ouvriers en luttant qui lui permettaient de so débarrasser de sef 
, · 1~·,c préjugés les plus .tenaces : celui qui prétend quo los hommes sont seuls et 
::.r.: .• :·.lÏ'J!.'l!mts et celui qui fait de la société bourgeoise et do ses diverses formee 
d'opprossicn quelque chose d'aucsi éternel qua la lune et le soloil. 

Bn 1959 au contraire ces deux préjugés règnent d'une façon incontestée parmi 
les é tuâarit.s , Pourquoi ? Parce quo la cri tique théorique de la société bourgeois 
celle qui se fait sur le plan des idées, no trouve plus pour la soutenir la ori­ 
·~:quo pratique do la classe ouvrière, celle qui so fait à l'usine par la grève, 
dans la ~üe par les manif~stations. Depuis le dao~t du régime gaulliste, 11oppo­ 
si tion ouvr-i è r e ot les luttes so sont réduites 1 à p eu r,rès rien, 11 exp Lo i. tation 
s I est intensifiée et la bour goo i sd e est plus forte, plus sû·cP- d I elle-même que 
jamais. Au ni veau des ét'..lr:i.:i.Rnta cela sie:ni -fie que rien ne vient plus contrrebaâen­ 
cor l'influence do la bou:;_•gooinie qui one.o.zne. 24 hour-cs sur 24 quo la société 
bourgeoise eE:t étornoll'3, quo· ses f'crmes f ondcmoncu Le s ont t cuj our-s oxisté, qu1·c:· 
ne pourra ja1'lais organisor de zuciét6 sur uuo a' ... :1:.:::<3 bae e quo c e I l e de 11 oxploi ti· 
tion de la majorité cle la popu Latd.on pa'r une mincr-i té d.a dirigeants. Bien sûr, 
l' onaot gnomerrt no se réini t pas à cola o t c or-ta Lns prof0sFJ1;,•.l.,·s, en très :petit 
no:nl:.:-u, déf'enunc.t d.o s iè.0~,s non=conf'ca n.â.a'b ca , }fa:: s en fin c:;.-J c·c:•::_ite c ' ost l' exï.r: 
t~m:o d'une mü·.;c:;1·r.,J.~,é cm·,.olèt0ment d<ài;.~-.,:.11Ge de Javie de l'in;,i..noo ma.jorité do 
la popu Latd on t:r·:1v~,.51lou:-Jù qua recrée saris cesse parmi les étudiants une mentali·. 
bou::".'i;,.,oise et cr:--x:.t·e:-t:ii:~t'3. . 

- · 1 't a· t · · t' , 1 t , · 11 Pour que se fü:.,~·;1z;e parma os e u .. a an o une ma.nor-a e reso 1.l,ir:>n · opoo se a a e:-. · 
~loitation ca,itali~tc, il ost don~ indiapons~1lu q~'clle FUicBe s'insrirer des 
luttes ouv:::-iè:;~.~s et c1 est oc qui r~·H,;s,;rt c Lal r-cmc-n t de la ccmpar-af.ac.n è,a c oa do1;:: 
i .,me"ntD: le printemps 1956 et L' au tomno 1959. Quelqï.te soit le rôlo.f0!".:.t>1.m·,ntalc-- 
. ,nt rêe..ct:i..onnaire quo los partis bur-oauc ra'td quos ot l 'U}:TEF ont joué tout au cou, 
( ; ces anne es , la respor..sabili té .énor,::0 qu I ils portent dann 11 ab6tü.-:s01::.CJ~1t o<.) lt•. 
-· messe étudiante et sur Locque'Ls nous reviendrons prochainement, le f:ü t :!"(m·~.:.-· 
i.~c.tal reste celui-ci : Lor-squo las ouvriers n'indiquent pas la diro,::.tion c'i.11•·:•,:i 
, .t·i tique mntériclle do la. sccf été bour-&'coiso et qu'au corrtœad r e la do.ai.n •. ~.:j.r:,.i do · 
:' a bo.rrccc i.ai.e s amb Lo se confondre av Ge l'ordre naturel dos choses, 11 es;:,1·"1.-t <'l'J-· 
tique s ' éclipse do..r..,ièrc le c;onf0r~nis:nc at los élé~ents révoltés de la joune~s1;; 
cherchent une solution ailleurs que dans le mouveinon t ouvrier. 

-:-:-:-:-:-:-:- 
·· ,A LUTTE D'~3 UQtRS AUX USA 
~·------------··- ··-----·-·----Un p:r.Hju.gé terne.ce ot répandu r-of'uae de reconnaîtra ·quE· 
los noirs aTié::-ien.j_ns soient Ci1.I).«.'>les à.•) luttor s61:iouscri.!cnt ot efficacement ccn+. , 
l' oppr eaai.on r,.._:;ialc, oncor o r.o i.ns cl i :q/ -. !J~~~Gr à te:i .. ou tel mcmorrt ot dans tel ou ·,. 
en<.!roi t leur propre Lo i .-'1'..l.e t1.ét::.1s cett,;. •)p".;.iqt.._e, q_u I on ret1·0·..tvo aussi fréquemmer:·t ; 
dans Les milioux qui se cr-oâ orrt do gauche que clans coux de ·droi to, lo pro'blème r;.:..1 

; 


